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i;UMOJVDËSDROITES 
M. le comte <k? Mua rient de donner un 

rsrr <?t TJIrti nPJUW HufL' PxrtHpr© TrclBnPpP'-

tion et de discipline. 
Nos lecteurs connaissent, par les docu­

ment >ÏUC nous leur avons mis sous les 
yeux, la pensée qu'avait eue l'éloquent 
dopuUVde la Droite déformer ce que des 
journaux appelaient un «parti catholique » 
ou de susciter ce que d'autres nommaient 
plus volontiers' une « action catholi­
que. » 

Le projet de M. de Mun trouva pour 
seuls tenants, dans la presse parisienne, 
Y Univers et La Croix. Tous les autres 
journaux catholiques ou conservateurs, 
notammment Ze.A/owtffe,souIevèrent contre 
lui de sérieuses objections. A Rome, les 
organes du Vatican.lo Moniteur de Rome, 
puis VOsservatoreromano s'y montrèrent 
contraires. 

Un argument considérable entre tous a 
été opposé à M. le comto de Muni et il 
devait déterminer la conviction dans les 
esprits qni auraient pu so laisser entraî­
ner à sa suite. 

Les revendications essentielles des ca­
tholiques, celles dont le triompho leur 
tient le plus à cœur actuellement, se re­
trouvent, pour la plupart, dans les pro­
grammes conservateurs ou indépendants 
du 4 et du 18 octobre. Elles ont eu l'assen­
timent de 3.600.000 électeurs. A quoi bon, 
dés lors, créer un parti nouveau, à côté 
de l'union conservatrice et indépendante? A 
quoi bon une dénomination nouvelle qui 
pouvait ravfverdes préventions fâcheuses? 
Que de gens saisissent merveilleusement 
l'idée, dune union conservatrice et indé­
pendante, en comprennent la nécessité', 
ot qni prendraient peur devant une «action 
catholique », qu'on transformerait bion 
vite à tottm yeux en une action « cléri­
cale » i 

Le pouvoir des mois est encore trop 
grand en France, pour que les leaders des 
partis puissent le dédaigner. 

M. le comte de Mun s'est rendu aux ob­
servations si respectueuses et si sympa­
thiques de ses amis ot, dans une nouvelle 
et très-courte missive aux journaux de 
droite, il déclare aujourd'hui qu'il renonce 
à donner suite au projet d'organisation 
qu'il avait annoncé par sa lettre au vi­
comte do Belizal. 

Les journaux,qui déjà se réjouissaient à 
la pensée d'une division possible parmi les 
groupes de la droite au Parlement, -doirent 
quitter cet espoir. 

Nos amis, — à la Chambre comme au 
Sénat — lutteront sur le terrain constitu­
tionnel; ils défendront les intérêts compro­
mis et ils demanderont les réparations né­
cessaires. 

Au banquet d'Aresnos, deux de nos dé­
putés, MM. Plichon et Lefévre-Pontalis.ont 
développé ce programmo qui est celui do 
la sagesse et du patriotisme. 

Les représentants do la droite sont assez 
nombreux pour empêcher beaucoup de 

mal et pour réaliser peut-être un peu de 
bon. 

U leur suffra?our cela d'être un is, pru­
dents et attentifs. 

L'heure n'est pas éloignée où ils pour­
ront obtenir, par exemple, une modifica­
tion aux lois sur l'euseignement, en.échan-
go de quelquo concession politiquo à un 
ministère aux abois. 

Dans l'ordre des réformes ouvrières et 
sociales, ils peuvent aussi beaucoup. 

Nous ne croyons pas que toutes cellos 
indiquées par M. de Mun, dans sa lettre à 
M. de Belizal, aient chance de triompher 
demain, mais quelques-unes sont mûres 
et peuvent aboutir dans la législature qui 
commence. 

C'était encore un député du Nord, M. lo 
Gavrian,qui,acemèmo banquet d'Avesnes, 
les indiquait quand il disait : 

Laissons de côté la politique de noms; occupons 
nous que des intérêts matériels et sociaux du plus 
grand nombre. Par nos efforts incessants rendons 
aux ouvriers un travail abondant. 

Assurons,par une loi, les adjudications de l'Etat, 
des villes et des compagnies subventionnées aux 
industries, à l'agriculture française, en un mot an 
tr avail français à l'exclusion do tout autre. 

Songeons à organiser d'une manière pratique 
les caisses pour la vieillesse, institution qui a été 
à peine effleurée; que l'ouvrier, après 30 ans d'un 
travail incessant, voie au moins sa vieillesse assurée; 
que la pain de ses enfants, en cas de mort préma­
turée du père, puisse être sauvegardé par des me­
sures de prévoyance. Travaillons à protéger son 
travail, sa vieillesse, sa vie. Tout cela est possi­
ble. 11 faut nous y consacrer... 

M. le Gavrian ne sera pas seul dans la 
représentation du Nord à' préconiser ces 
réformes si désirables, 

Déjà les conservateurs d'autres pays les 
ont on grande partie réalisées. 

Los conservateurs français ne seront pas 
moins progressistes, AI.FRED REBOUX. 

NOUVELLES D l JOUR 
A l a C h a m b r e 

Paris, 9 novembre. — L'animation est des plus 
grandes dans la salle des Pas-Pordus, au Palais-
Bourbon. 

On remarque la présence d'un grand nombre de 
députés nouveaux et particulièrement de mem­
bres de la droite. 

Parmi eux il faut citer: MM. le comte Multedo, 
Abbatucci. 

M. Paul de Cassagnac, è son arrivée, est très 
entouré, 

Les conversations ont conservé un caractère de 
généralité, pourtant plusieurs députés apparte­
nant» des départements on leur victoire a été 
difficile, déclarent que si l'on veut sauver la Ré­
publique, il faut renoncer à la politique de coterie 
et de persécution. 

D'après ce qu'on assure, M. Paul Bert devait 
être pourvu du portefeuille de l'agriculture et du 
commerce, mais on aurait renoncé à cette combi­
naison et l'on maintiendrait le statu quo. 

MM. Gomot et Loubet succéderaient anx oppor­
tunistes MM. Hervé Mangon et Pierre Legrand. 

On pense que les décrets seront demain an 
Journal officiel. 

C'est toujours ce soir qu'aura l ien au Crand-
Orieat la réunion des gauches destinée à préparer 
la grande assemblée plénière où l'on arrêterait la 
ligne de conduite de la majorité jusqu'à la consti­
tution d'un nouveau ministère. 

A u S é n a t 

Paris, 9 novembre. — Demain le Sénat tient 
séance comme la Chambre pour la rentrée. 

L'ordre du jour comporte: tirage au sort? des 
bureaux, fixation de l'ordre dujour delà prochaine 
séance. 

Le Sénat entendra de plus s'il y a lieu, la dé­
claration ministérielle. 

Le président, M. Le.Royer, prononcera en ou­
tre, au dèbnt de la séance, l'éloge des sénateurs 
morts pendant les mois qui ont suivi la séparation 
des deux Chambres. 

Il se pourrait que le Sénat siégeât pour la se­
conde fois le mardi 17 novembre seulement. Ce 
jour-là, il nommerait nne commission chargée 
(TtiXlminer le piujct'dte twi sur - l'organisation d e 
l'armée. 

Comme projet pouvant venir en discussion pu­
blique, il n'y a guère que celui sur le monopole 
des inhumations eteelui sur renseignementsecon-
ilaire libre, qui sont rapportés tous deux, mais il 
est probable que les ministres compétents deman­
deront à être entendus auparavant par les com­
missions. 

Il n'y a qne très peu de monde aujourd'hui an 
Luxembourg. 

L a r é u n i o n d e s g a u c h e s 
Paris, 9 novembre. — La réunion plénière des 

gauches a été tenue ce soir au Grand-Orient, seus 
la présidence de M. I/»ckroy. Une soix&ntaiue de 
députés environ y assistaient. Il a été décidé que 
M. Floquet serait porté à la présidence provisoire 
de la Chambre. M. Anatole de la Forge a été desi­
gné pour la vice-présidence, 

La candidature de M. Spuller, proposée par les 
opportunistes, n'a pas été définitivement acceptée. 
On membre ayant proposé d'accorder à la droite 
un siège de vice-président, cette motion a été re-
ponssée après une vive discussion. 

La question de la politique coloniale a été en­
suite examinée et la discussion 1 ce sujet continue 
encore à l^lieure où nous vous télégraphions. 

L e b a n q u e t d e s r é v o q u é s 

Paris, 9 novembre. — Ce soir a eu lieu, à l'hô­
tel Continental, le banquet offert à MM. Puyfon-
taine et Tony Comte, les diplomates révoqués par 
M. de Freycinet. 

1! y avait une nombreuse assistance comprenant 
1rs sommités de la politique et de la presse. Plu­
sieurs toast de félicitations ont été portés aux 
sympathiques victimes de l'arbitraire opportu­
niste. 

E l e c t i o n s 
M. Billerey, républicain, a été élu conseiller gé­

néral pour le canton d'Amance (Haute-Saône) par 
'.170 voix contre 856 données à M. Poinsot, conser­
vateur. M. Mathieu, dev ienne , royaliste, ancien 
magistrat démissionnaire lors des dècrets,a"èté élu 
conseiller d'arrondissement à Carquefou (Loire-
Inférieure). Il n'avait pas de concurrent. Des élec­
tions complémentaires ont eu lieu à Nantes. Dans 
le premier arrondissement (inscrits, 5,564 ; vo­
tants, 1,955), M. Lebrun, rt-puttrioaio.aètè élu par 
\,CiS\ voix, sans concurrent. Dans le cinquième ar­
rondissement 'inscrite, 4,425 ; votants, 1,909), M. 
Leretz, républicain, a obtenu 1,039 voix contre 
841 données à M. Lervis, conservateur. Il y a bal­
lottage dans cet arrondissement. 

L e s d o s s i e r s é l e c t o r a u x 
Paris, 9 novembre.— L'article 4 dn règlement 

de la Chambre porte qne « les bureaux procèdent 
sans délai a l'examen des procès-verbaux d'élec­
tion. O s procès-verbaux sont répartis par ordre 
alphabétique de départements et, autant que 
possible, proportionnellement au nombre des élec­
t ions^ 

Conformément à ces prescriptions, la questure 
de la Chambre vient de faire la répartition des 
dossiers d'élections entre les onze bureaux de la 
Chambre. 

Les élections du Nord seront examinées par le 
7e bureau ; celles du Pas-de-Calais par le 8e, 

L e g é n é r a l d e C o u r c y 
«Il est de nouveau question,dit la Patiic.et cette 

fois très sérieusement, du rappel du général de 
Courcy, commandant en chef de l'Annam et au 
Tong-King. Co rappel coïncidera, nous assure-
t-on, avec le revirement complet que le gouver­
nement compte effectuer dans ce que l'on est con­
venu d'appeler < la politique coloniale. » Ce rap­
pel, ajoutons-le, est d'ailleurs conforme au désir 
formellement exprimé par le général de Courcy, 
qui n'est pas d'accord sur beaucoup de points avec 
le gouvernement au sujet de l'attitude à prendre 
vis-à-vis de l'Annam. » 

A l a B o u r s e d e P a r i s 
La Bourse parait convaincue que, par suite de 

résolution prise par lo gouvernement au mois de 
janvier toutes les questions de nature à donner 
lieu à des débats irritants et pouvant inquiéter 
l'opinion, la fin de l'année se passera bien pour les 
affaires et les transactions. Les acheteurs ont donc 

mults | l iè les ordres et il en est résulté nne hausse 
de Znent imes sur le 4 1{2, de 30 centimes sur le 
3 0|$*et 30 centimes sur l'amortissable. Après 
Bourfli*, le 3 0[0 qui clôturait à 79.90, reste sans 
ciian|ement. 

O qui explique la froideur de la Bourse, c'est 
qu'on* appris à l'issue du marché, qu'un ordre du 
joufidfe-la place, en date de ce jour,consigne toutes 

•• les.'trtupes de la garnison de Paris dans leurs 
» çnteuet s ««pectifs, pour demain mardi, jour de 

l'ouMprture des Chambres. 
Céwe mesure ne cadre guère, disait-on, avec la 

confiance manifestée dans la marche des affairas 
avecîjt nouvelle Chambre. J'ajouterai que ce qui a 
conttihné au refroidissement que je signale, c'est 
q u ' o M appris en même temps que la consignation 
des tiiltapes de la garnison de Paris, que M. Lou­
bet refusait ie portefeuille de l'agriculture que lui 
avaitfdffeft M. Brisson. Décidément la situation 
laisse à désirer. 

M . B o u r é e 
On lit dans le Temps : 
« Nos informations nous permettent d'affirmer 

qu'il n'est pas question du départ de M. Bourée 
pour la Chine. 

> Mi Oogordan est encore retenu à Pékin par la 
nêgosiatioh du traité de commerce pour plusieurs 
mois. »• 

D é p a r t d e t r o u p e s p o u r l e T o n k i n 
Les départs de troupes et, de matériel continuent 

sans interruption pour le Tong-King; sur tous les 
points du litoral des troupes ont été concentrées 
pous être expédiées dans l'Extrême-Orient. 

Le Tonquin, parti de Brest, vient do passer en 
vue de Tarifa, sur les côtes d'Espagne, se rendant 
à Alger pour y compléter son chargement. 

Quant au Havre, parti de Toulon il est arrivé à 
Alger pour y prendre un second détachement. 

Une dépêche de Toulon annonce que Y Annamite 
part aujourd'hui pour Marseille prendre le 112e 
de ligne ou'il transportera en Corse d'où il ramè­
nera le 141e. 

L e s a r m e s d e g u e r r e 

Paris, 9 novembre. —Le ministre de l'intérieur 
vient d'adresser aux préfets une circulaire relative 
à l'application de la nouvelle loi sur la liberté 
du commerce et de la fabrication des armes de 
guerre. 

Le passage le plus important de cette circulaire 
est celai relatif à l'article 6 de la nouvelle loi. Cet 
article, permet à l'autorité civile, d'accord avec 
l'autorité militaire, de saisir par voie de réquisi­
tion les armes existant chez les commerçants ou 
fabricants en cas de troubles ou de danger pour la 
paix publique. 

Le ministre, dans sa circulaire, dit qu'en pré­
sence de l'impossibilité de prévoir tous les cas-il 
laisse à la vigilance des préfets le soin de décider 
en quel cas le maintien de la sécurité publique 
exigerait le recours à l'article6 de la loi. 

Le ministre ajouto qu'en cas d'application de 
cet article la réquisition s'adressera aussi bien 
aux armes do modèles non réglementaires qu'à 
celles de modèles réglementaires. 

L a r a g e 

Alger, le 9 novembre. — Un chien enragé a 
mordu, aux environs de l'Aima (Algérie), cinq~ 
entants. Deux ont expiré dans d'atroces souf­
frances. 

Les trois autres ont été embarqués hier pour la 
France et envoyés à M. Pasteur. 

L ' E n c y c l i q u e d u P a p e 
Rome, 9 novembre. — Les journaux catholiques 

de Rome publirontee soir l'encyclique qui traite 
de la constitution chrétienne des Etats. C'est le 
titre : De çonstitutione civitatunt christiana que 
lui a donné Sa Sainteté. 

M o r t d e l ' é v ê q u e d e D i j o n 
Une dépêche annonce la mort de Mgr CastilloD, 

évèque de Dijon. 

R e l i g i e u x f r a n ç a i s d a n s l e s c o l o n i e s 
a l l e m a n d e s 

Ou lit dans l'Univers: 
« A la suiie d'une dépêche arrivée du ministère 

des affaires étrangères, l'ambassade d'Allemagne a 
fait prévenir le R. P. \Veik, delà congrégation du 
Saint-Esprit et du très Saint-Cœur de Marie, que 
le gouvernement allemand no mettait pas d'empê­
chement à l'établissement des pères dans les colo­
nies allemandes. 

» Il y a quelques semaines, le P. Wailz, origi­
naire du diocèse de Fribourg, et le P. Stoflel, ori­
ginaire du diocèse de Strasbourg, s'étaient rendus 
à Berlin, munis d'une recommandation de l'im­

pératrice Augnsta pour le prince impérial. On di­
sait que lenr démarche avait échoué.Le bruit était 
mal fondé.> 

U n e t r o m b e d a n s l'Orne 
• ; Alcneon, 9 novembre. — Une trombe d'une vio­

lence inouïe a dévasté plusieurs cantons de notre 
département notamment ceuxd'Athis, de Ratantes 
et de Briouze. 

C'est vers onze heures du matin que ce phéno­
mènes* commencé par un nnage opaque avec une 
boule de feu au centre. De nombreuses personnes 
ont été renversées et blessées : les dégâts matériels 
sont énormes. Cette trombe avait une vitesse de 
50 mètre par seconde. 

U n k r a c k à C o p e n h a g u e 

Copenhague, 9 novembre. — M. Ludwig Han-
sen, principal associé d'une'des plus ancienne mai­
sons de Innque de la ville, s'est constitué prison­
nier en déclarant qu'il avait détourné des fonds 
confiés à sa garde. 

La nouvelle a produit quelque chose comme la 
sensation occasionnée par les aveux de M. Made­
leine devant la cour d'assises d'Amis, dans les 
Misérables. Oj n'y voulait pas croire tout d'abord, 
néanmoins, M. Hansen, dit la dépêche, a été arrê­
té, et l'on assure que son déficit s'élève à la somme 
d e l à 1 Ii2 million de couronnas. 

P r o v o c a t i o n s s e r b e s 
Sofia, 9 novembre. — Un groupe de 50 soldats 

Serbes est entré hier sur le territoire bulgare, 
' près de Rakita, district de Trum, et a attaqué 

un poste bulgare?qui,enrépondant à cette fusillade, 
tua un Serbe. 

Un autre acte hostile a été commis par les Serbes 
dans le district de Kusteuvil. On constate que, 
depuis deux jours, sur de nombreux points, des 
sentinelles serbes sont placées sur le territoire 
bulgare. Ces incidents font croire ici que la Serbie 
cherche un casus belli afin d'ontrer subitement en 
bulgarie. 

» 

LES NOUVEAUX MINISTRES 
L e Journal officiel publie ce matin d e u x 

décrets nommant M. Dautresme, député de la 
Seine-Inférieure, ministre du commerce , et 
M. Gomot, ministre de l 'agriculture. 

Le Journal officiel enregistre en m ê m e 
temps l'acceptation de la démiss ion de MM. 
Pierre Legrand et Hervé -Mangon . 

Quantaux nouveaux sous-secrétaires d'Etat, 
M. Brisson n'a pu encore s'occuper de trouver 
les successeurs de MM. Hérault et Rousseau. 

L a déclaration du ministère complétée ne 
sera lue qu'après l'élection du bureau définitif 
de la Chambre, c'est-à-dire après la const i tu­
tion de cel le-ci . 

M . G O M O T 
Ancieu c o n s e i l l e r a la cour de Riom. Ancien 

magistrat sous l'Empire. Fi l s d'un membre 
des commiss ions mixtes . Après avoir été un 
plébiscitaire euragé, M. Gomot s'est présenté 
au scrutin d'arrondissement contre M. R o u -
her, qu'il réussit abattre . 

M. Gomot, a comme un acteur, la figure 
ent ièrement rasée. S igne distinctif : M. G o ­
mot porte généra lement des cravates rou­
ges . 

Protect ionniste , ancien membre de l'Union 
républicaine. 

M . D A U T R E S M E 
Riche négociant à Elbœuf, mais composi­

teur do mus ique médiocre ; a l'air d'un l ieute­
nant de gendarmerie . A voté contre l'impôt 
sur le blé ; d ir ige un caneton à la rouen-
naise qui s'appelle le Petit Rouennais. 

Protect ionniste ; i l a é té plus ieurs fois rap­
porteur du budget du commerce ; mais n'a 
parlé que dans d e rares occasions. Passe pour 
un radical à R o u e n , mais à Elbeuf les ouvriers 
ont toujours cherché à lui susciter un con­
current . 

S> 

Actes, Projets, Espérances, Déceptions 

On nous écrit de Paris, le 9 novembre :. 
« Il parait que la déclaration ministérielle est, 

sinon rédigée, du moins arrêtée quant au fond. 
Comme elle ne viserait que la période de deux 

mois qui sépare la session extraordinaire de ;ï885 
de la session 1886, il n'y serait question que de 
mesures à prendre pour parer au plus pressé,c'est-
à-dire pour régler, d'ici à la fin de décembre la 
question financière et la question administra­
tive. 

« C'est seulement au début de la session de 188o 
que le cabinet, réellement démissionnaire ' cette 
fois et reconstitué conformément aux opinions qui 
se seraient manifestées parmi la majorité des élus 
• rëpuàHcams>èeQ 4 e t 18 octobre, ferait connaître 
son programme. 

< Quant au choix des successeurs de MM.Hervt-
Mangon et Pierre Legrand, il est devenu facile, 
puisque dans les conditions où il s'opère aujour­
d'hui il a un caractère essentiellement provisoi­
re. C'est, en effet, pour deux mois que sont nom­
més les nouveaux ministres, que ce soient MM. 
Loubet et Gomot, ou tous autres, peu importe. 

» Le parti pris du gouvernement de faire le 
mort, au moins politiquement, jusqu'au 1er jan­
vier, ne relèverait que de la nécessité d'assurer 
aux affaires une fin d'année aussi paissible que 
possible, qu'il n'y aurait qu'à féliciter M. Brisson 
el ses collègues de leur résolution. Comme c'est 
parce qu'ils ne peuvent autrement, par suite de 
l'absence d'une majorité, qu'ils agissent ainsi, on 
ne saurait, en réalité, leur en savoir aucun gré. 

> En effet, s'ils étaient en possession d'une ma­
jorité, ils s'en donneraient à cœur joie, et alors 
adieu la trêve des confisseurs. 

« Pourtant M. Allain-Targé, qui tient décidé­
ment ù être classé dans la section tles agités, pa­
rait vouloir jeter une note discordante dans l'apai­
sement temporaire à l'ordre du jour. Il a demandé 
à ses préfets des rapports sur l'existence et les 
agissements des comités conservateurs et si ces 
rapports sont aftirmatifs en tout en partie, il an­
nonce son intention de proquer des mesures contre 
les comités en question qu'on voudrait représen­
ter comme des associations politiques interdites 
par la loi. 

> Heureusement que les comités républicains 
Tolaiu, Hébrard, Dide et bien d'autres actuelle­
ment eu plein fonctionnement sont là qui serviront 
de paratonnerre aux comités conservateurs, aussi 
peut-on être rassuré sur les foudres du ministre 
de l'intérieur qui. resteront, comme tant d>atres, 
menaces parties, soit de l'hôtel de la place Beau-
vau, soit des conciliabules radicaux ou oppor­
tunistes, à l'état de simple velléité. Leurs promo­
teurs ayant dû, en face de la réprobation univer­
selle, les relégrer au panier. 

aujourd'hui , il en est de même du projet de M, 
Paul Bertde ne pas tenircompte des suffrages de 
l'opposition selon l'importance et le caractère des 
scrutins. 

» Vos lecteurs savent que, d'après co projet, on 
ne compterait jamais les voix de la droite dans les 
questions ministérielles, de telle sorte qu'un cabi­
net républicain, n'aurait pas besoin d'avoir la 
majorité dans la Chambre. Eut-il 380 voix contre 
lui du moment où il y aurait 200 voix pour, il ne 
donnerait pas sa démission. 

> Ce système a rencontré une telle opposition 
parmi la majorité des députés et des sénateurs 
républicains en ce moment présents-à Paris, qui 
ont tait observer qu'une fois admis il aurait pour 
résultat de se retourner contre ses auteurs dans 
une occasion plus ou moins prochaine, qu'il n'y a 
pas à craindre qu'il puisse y être donné aucune 
suite sérieuse. 

» Et puis il faut se demander pourquoi à l'aide 
d'une affirmative qui leur ferait considérer comme 
monarchistes les membres de la droiteet leur per­
mettrait de les montrer comme un groupe de fac­
tieux, les républicains auraient le droit de se 
débarrasser ainsi de l'opposition conservatrice 
nommée en cette qualité par le sutrrage universel 
et seulement en cette qualité. 

» Qu'on cite, en effet, ou et comment, ces dépu­
tés de l'opposition ont relevé un drapeau incons­
titutionnel. Elus comme devant être les répara­
teurs d'une politique néfaste, leur nomination n'a 
pas d'autre signification, et quand on affecte de ne 
les considérer que comme des monarchistes, c'est 
uniquement pour se débarrasser de contradicteurs 
embarrassants. 

> Du moment où leur élection sera validée, il 
n'est pas possible de les réduire à l'impuissance 
sous prétexte d'arrière-pensèc et leurs bulletins 
de vote doivent être comptés comme tous ceux de 
leurs collègues de gauche et d'extrême gauche. 

» A l a Chambre des Communes d'Angleterre, les 
députés Parnellistes,bien qu'ils aient étéèlus parce 
qu'ils s'étaient publiquement prononces pour la 
sépar? .'on de l'ile sœur et l'autonomie irlandaise, 
n'ont jamais vu leurs votes considérés comme des 
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X 
Et H disparut. 
Chaulét continuait sa marche lente, tête baissée, 

traînant la voiture qui cachotait dans Je chemin. 
La forêt se noyait dans les ombres épaissies de la 
nuit. Une biae froide sifflait dans les arbres qne 
les premières gelées dénudaient. 

Siméonne n'était pas maitrerse d'elle-même; 
uue émotion intense l'envahissait à mesure qu'ello 
approchait de la maison dn docteur. Elle possédait 
le secret de cet homme, dont la bonté avait rem­
placé le tendresses de son père. Secret effroyable! 
Est-ce qu'elle aurait assez de force pour déguiser 
son épouvante et sa répulsion'.' 

Et Marie T La douce et pâle enfant lui apparais­
sait avec son amour pour Jérôme. Et le fermier, 
qui n'avait d'yeux que pour elle ! Quand ils sau­
raient I 

Une pensée amena sur les lèvres un sourire hai-
nenx : 

— Oui, murmaca-t-alle, quand ils sauront ! . . . 
Mai* plus tard I pins tard ! lorsqu'il leur sera de­
venu imposai ble de ne plus s'aimer. Ce jour-là ! 
je serai vengée! 

XI 
Cette vie s'écoulait au milieu d'un calme trom­

peur. Siméonne réussissait à retenir sa passion, à 
maîtriser ses violences; les scènes pénibles entre 
elles et Marie ne s'était pas renouvelées. Mais elle 
suivait d'un œil attentif les progrès de l'amour 
dans l'àme do la jeune fille. 

Madelor s'était mépris en voyant que Marie 
évitait de lui parler de Jérôme. Il avait cru que 
l'imagination de l'enfant, un instant frappée, ou­
blierait peut-être les premiers battements de son 
cœur. U avait espéré que cette affection subite 
tomberait d'elle-même, sans secousse, devant sa 
volonté énergique de ne pas recevoir le jeune 
homme, de ne pas autoriser son amour.il se trom­
pait. 

Lorsqu'ils se voyaient, après des jours où le ha­
sard les laissait sans nouvelles, ils se tendaient 
les mains, sans dire un mot, pendant que leurs 
doigts s'entrelaçaient, que toute leur àmc passait 
dans un regard brûlant. 

Il y avait comme une irritation dans cet amour 
contrarié. Laurent n'avait j»s expliqué sa répu­
gnance pour Jérôme.Quepouvait répondra le vieil­
lard aux instances de sa fille ? Et maintenant qu'il 
s'endormait dans sa sécurité, Mario n'osait plus 
l'implorer de nouveau ; elle attendait, confiante 
en l'amour du fermier. Pourtant la sévérité inex­
plicable de son père, sa rudesse même, le jour où 
il avait mis sa volonté entre Maria et Jérôme,ins­
pirait à la jeune fille nne inquiétude indèflnie,une 
sorte de malaise. Elle se surprenait à faire des ré­
flexions bizarres qu'elle chassait avec peine. 

Va jonr elle écrivit à Jérôme : 
« Mon ami, vpyez mon père une dernière fois 

faites une nouvelle tentative.Sachez de lui lesrai-
sons de son refus. Faites appel à sa bonté et dites-
lui que je ne puis pas vivre sans vous. » 

Jérôme obéit. 
Madelor le vit arriver et fronça le sourcil. Il 

prévoyait la demande du jeune homme.11 le reçut 
toutefois avec un sourire et lui tendit la main : 

— Bonjour, monsieur Jérôme, dit-il. Quelle 
grave affaire vous amène ? Avez-vous besoin de 
moi. 

Jérôme ne répondit rien, très ému. 
11 sentait quederrière l'accueil cordial du vieil­

lard se cachait un embarras, une inquiétude. Cha­
cun de ces deux hommes suivait sa pensée intime, 
et tous deux se taisaient. A la fin, Jérôme releva 
la téta et résolument : 

Monsieur Laurent, dit-il, vous n'ignorez pas que 
depuis longtemps, j'aime votre fille. Vous ne l'i­
gnorez pas ? 

— Non. 
— Marie, ello-même,vous a fait ses confidences, 

ne vous a rien caché. 
— C'est vrai. 
— Depuis que vous connaissez cet amour, vous 

m'avez forcé, par votre froideur, par votre répul­
sion pour moi, à ne plus voir Marie. Vous m'y 
avez même engagé, pour son repos, avez-vous dit. 
et pour le vôtre. 

— Je me Souviens. 
— Je n'ai jamais voulu savoir le motif de votre 

froideur. J'ai attendu, espérant que vous vous 
adouciriez, espérant que la soumission que je 
montrais à vos ordres vons engagerait à revenir 
sur votre décision. 

— Ma Volonté est restée la même. 

— Irrévocable ? 
— Oui. 
— Cela n'est pas possible. 
— Pourquoi ? 
— Parce que j'aime Marie d'un amour profond, 

quo j'ai le bonheur d'être aimé d'elle et qu'elle ne 
peut etre la femme d'un autre. 

— Je ne songe pas à la marier. 
— Mais elle 7 Êtes-vous sûr qu'elle n'a jamais 

rêvé d'une autre vie, d'une autre famille? Et si 
vous la refusiez à ma tendresse, ne serait-ce pas 
une cruauté inutile, puisque déjà vous ne comman­
dez plus à son cœur, à sa pensée ? 

— Et-t'S-vous certain de son amour ? 
— En doutez-vous ? 
— Elle me parait bien calme, et depuis que vous 

avez cessé de vous v o i r . . . 
— Nous n'avons jamais cessé. . • 
— A h ! . . . 
Madejor eut un éclair dans les yeux. 
— Vous vous êtes joués de ma confiance, dit-il 

d'une voix altérée. 
— Marie serait peut-être morte, et moi je me 

serais tué. 
— Alors, c'est ma fille qui a autorisé vos ins­

tances, votre visite d'aujourd'hui ? 
— C'est elle. 
— Elle sait que vous êtes ici 1 
— Elle le s a i t . . . 
— C'est sur son conseil peut-être . . . 
— Sur son conse i l . . . 
— Et vous avez espéré . . . 
— Je me suis dit que vous ne pourriez pas vou? 

refuser à mes prières, surtout quand vous appren­

driez qu'elles sont dictées par votre fille. Me suis-
je trompé ? 

— Je ne veux pas que Marie soit votre femme. 
— Ma femme ! . . . 
Jérôme passa la main sur son front. Il était de­

venu pâle. 11 murmura en tremblant : 
— Vous savez tout, n'est-ce pas ? 
Madelor le regarda, étonné : 
— Quoi donc ? 
Les deux hommes se considérèrent un instant, 

en silence. Le fermier avait sur les lèvres l'his­
toire de sa mère ; un moment il avait cru que le 
médecin y faisait allusion. Il vit qu'il se trom­
pait. 

— Rien, dit-il. 
Il ajouta en tremblant : 
— Peut-être avez-vous des prépentions contre 

moi ? Ne me cachez rien. Dites-moi tout. Que je 
puisse au moins vous montrer que je suis digne 
de l'amour de Marie et que toute ma vie est à 
elle. 

— Je ne vous reproche rien. 
—Je ne veux vous quitter qu'avec une certitude. 

Je souffre trop, et vous ne pouvez nous torturer 
ainsi, Marie et moi, sans nous donner les raisons 
de votre conduite. 

— Vous n'avez, ni Marie ni vous, le droit do me 
demander compte de mes actions. J'ai jugé que ce 
mariage ne conviendrait pas à ma fille. Aussi 
longtemps queje le pourrai je m'y opposerai. 

— Vins ne ferez pas cela! 
— Je le ferai. 
Jérôme haussa les épaules. Une colère le prenait 

qu'il contenait à peine, 
. .— Je suis riche, dit-il. Je suis indépendant. Je 

n'ai aimé en ma vie qu'une femme : Marie. Elle 
m'aime. Je vous en prie, donnez-la-moi. Nous res­
terons près de vous. Je ne veux pas l'enlever à 
votre tendresse. Quand je vous ai vu, j'ai été at­
tiré vers vous, tout de suite, par la bonté que je 
lisais dans vos yeux. H n'est pas un pauvre, pas 
un malade qui ne vous bénisse. Pourquoi faut-il 
que vous vous montriez impitoyable et dur pour 
votre fille seulement? Est-ce que cela est raison­
nable, je vous le demande? Moi, je ne vous suis 
rien, peu vous importe de me briser le cœur. 
Mais votre enfant, Mais Marie? Avez-vous bien 
réfléchi à ses angoisses, à ses tristesses? 

Ne craignez-vous pas, vous qui êtes médecin, 
qui êtes son père,qui asrez veillé tous les jours sur 
sa santé frêle, sur sa délicatesse nerveuse, ne crai-
guez-vous pas de la tuer? 

Madelor, les yeux fermés, murmura, n'osant 
regarder Jérôme : 

— Ce n'est pas comme père que je vous la refuse, 
mais comme médecin. 

Le fermier le considéra, soupçonneux : 
— Que dites-vous? 
— Le mariage lui serait fatal. Vous l'avez de­

viné. Sa santé est délicate. Je l'ai sauvéde la mort 
deux fois déjà, à force de soins, de précautions, de 
tendresses. La marier, ce serait la perdre... la 
perdre doublement... vous comme son époux... 
moi comme son père... Vous voyez bien que je ne 
peux pas, queje ne dois pas vous la donner... 

Jérôme se taisait. Tout à coup, il prit les mains 
du vieillard, la força de lever les yeux,et brusque* 
ment: 

— Ne mentez-vous pas ? 
(A suivre) Jules MARY 
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